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tance commencent à poindre. Tout cela n’est pas d’un peuple 
moribond, et tout cela confirme ce que nous avons essayé de dé­
montrer. Quelle puissance on observe de toutes parts chez cette 
population si saine et si exubérante ! Même les étrangers sont 
frappés de sa v’gueur physique et intellectuelle, du pouvoir la­
tent qu’elle renferme encore plus que de ses qualités les plus dé­
veloppées. Et nous trouvons parmi les nôtres des gens qui pré­
tendent que faute de capital, mais surtout faute d’aptitudes, 
nous sommes d’avance voués à la défaite, dans la lutte indus­
trielle qui nous attend et que nous ne pouvons pas éviter. 
Quelle ineffabilité!

Et que penser de ceux qui sans aller aussi loin que les pre- . 
miers, nous soutiennent que par la victoire économique que 
nous remporterons certainement, si nous le désirons, nous ris­
quons de perdre notre génie national, notre idéal, nos grandes 
traditions; que notre flambeau s’y éteindra dans les boues du 
matérialisme ! En vérité, ceux-ci nous semblent encore plus 
aveugles que ceux-là. Qu’ils nous disent depuis quand la vic­
toire et la puissance ont détruit chez les peuples les glorieuses 
traditions? Depuis quand la défaite et la servitude dévelop­
pent-elles chez eux les qualités nobles et viriles? Sont-ce les 
faibles qui1 dirigent les forts, les esclaves qui commandent aux 
maîtres? Qu’adviendrait-il, si par malheur il nous arrivait 
d’avoir à subir la loi du vainqueur économique, le plus terrible 
de tous; si en abdiquant virtuellement notre infuence et nos 
droits, nos ouvriers devenant des ilotes, nos agriculteurs des 
paysans ruinés, nos classes instruites, ou prétendues tels, des 
prolétaires — comme le sont déjà les trois quarts de nos méde­
cins, avocats et fonctionnaires ainsi que la presque totalité de 
nos instituteurs? Est-ce quand tout cela serait consommé que 
nous pourrions prétendre prêcher sur ce continent, comme le 
firent nos pères, la sainte croisade de la vérité, de la justice et 
de la liberté? Pourrions-nous espérer qu’en de telles condi­
tions notre population s’accroîtrait et que nous fonderions 
des familles saines et nombreuses? Verrait-on fleurir dans un 
pareil milieu l’agriculture, les lettres, les sciences, les arts, 
sans parler de la morale et de la religion ! Or ce sont là des 
possibilités qui deviendront d’affreuses réalités si nous n’y


